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Existe en format papier


		
			Chapitre un

			* * *

			Je pressentis ce qui allait se passer avant que ça n’arrive. L’entrée de la petite cave était étroite et exiguë, et la seule façon de déplacer le tonneau consistait à se pencher dessus et le tirer par le bord. Je ramenai immédiatement ma main dans mon dos pour attraper les doigts indésirables qui se permettaient de me pincer les fesses mais, ce faisant, je laissai retomber le tonneau de bière, qui atterrit lourdement sur mon pied. 

			Criant de douleur, je bondis en arrière et bousculai mon agresseur. Le choc lui coupa le souffle et il s’écarta en titubant, tandis que je me retournais en équilibre sur une seule jambe, essayant d’ignorer la douleur qui palpitait dans mon autre pied. J’attrapai le col de sa chemise crasseuse et le poussai contre le mur. C’était Derek, l’un des habitués.

			— Je peux savoir ce que tu fous ?

			Je me penchai vers lui et attrapai ses doigts de ma main droite avant de les serrer de toutes mes forces, tenant toujours le col de l’autre main. 

			Il relâcha sa respiration et m’envoya son haleine de bière frelatée dans la figure. Grimaçant de dégoût, je décalai la tête et resserrai ma prise.

			— Hey, poulette, faut t’détendre, marmonna-t-il.

			La fureur m’envahit. Qu’il ait les mains baladeuses, c’était une chose, mais m’appeler « poulette », c’en était une autre. 

			— Me détendre ? Me détendre ?! Tu vas voir comment je me détends, poulette ! 

			Je lâchai sa main et tendis la mienne pour attraper le verre de whisky à moitié vide qu’il tenait dans sa paume moite, puis le levai au-dessus de sa tête pour le lui renverser dessus. Je laissai ensuite tomber le verre par terre, où il se brisa en plusieurs morceaux. Derek s’écarta aussitôt de moi et du mur, et se frotta les cheveux pour essayer de se débarrasser des gouttelettes d’alcool qui lui coulaient sur le crâne et sur la figure. 

			Puis il voulut me frapper, mais j’étais plus rapide que lui ; j’évitai facilement son coup, en dépit de l’étroitesse de la cave.

			— Espèce de salope !

			Je souris – je préférais ce surnom-là plutôt que celui de « poulette ». Au même moment, Derek se tourna à nouveau vers moi, le poing levé. Je mis les mains sur les hanches et lui jetai un regard de défi. Ça allait être marrant.

			— Qu’est-ce qui se passe, ici ? intervint une voix grave et sévère. 

			Et voilà qu’on venait déranger mes plans. Merde.

			— Ce connard, dis-je en crachant le mot, s’imagine que mon corps est libre d’accès. Je lui faisais comprendre que non. 

			Je me tournai pour faire face à Arnie, qui m’observait d’un air désapprobateur. Il jeta un torchon à Derek et me fit signe de reculer. 

			— Allez, Arnie, c’est lui qui a commencé ! m’exclamai-je. Je n’ai rien…

			— Ça suffit, coupa-t-il. 

			Il poussa doucement Derek hors de la cave et vers le bar, puis ferma la porte derrière lui pour qu’on soit seuls. Le tonneau renversé ne nous laissait pas beaucoup de place, mais il le poussa sur le côté et me fixa, plissant les yeux dans la faible lumière. 

			— Tu ne peux pas faire ça, Jane.

			— Faire quoi ? Me défendre ? 

			La chaleur commençait à s’emparer de moi.

			— Tu ne peux pas agresser nos clients, répondit-il calmement.

			— Agresser ?! C’est lui qui…

			J’essayai de protester, mais Arnie posa un doigt sur sa bouche. Je me tus, mais continuai à le fusiller du regard. 

			— Tu es serveuse dans un bar. Ça fait partie du boulot. C’est désagréable, je sais, mais tu aurais déjà dû apprendre à gérer ce genre de situations. Et malheureusement, je suis obligé de te renvoyer. 

			Pendant un instant, je restai figée. Je n’avais rien fait ! Enfin, presque rien. J’ouvris la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit. 

			— Je suis désolé, Jane. Si tu n’arrives pas à garder ton calme, je ne peux pas te garder. Je te paierai jusqu’à la fin de la semaine, mais tu vas devoir t’en aller tout de suite. 

			Le sol sembla se dérober sous mes pieds. Merde ! J’avais besoin de ce boulot. Sans la moindre pièce d’identité et sans références, j’avais eu un mal fou à trouver quelqu’un qui voulait bien de moi. Et le mieux que j’avais pu trouver, c’était ce troquet pourri. Il fallait que j’essaie d’arranger la situation.

			— Arnie, je suis désolée, j’ai peut-être exagéré. Je lui présenterai mes excuses. Je le laisserai même me peloter, s’il faut. Ne fais pas ça, s’il te plaît… J’ai besoin de ce travail. 

			Mais il secoua la tête d’un air triste et sortit de la cave. Je m’assis sur le tonneau renversé et massai mon pied enflé en faisant de mon mieux pour refouler mes larmes. Je m’étais pliée en quatre pour ce salaud ; des horaires à coucher dehors, un salaire minable et aucun avantage, à part les restes de viande que j’emportais parfois. Ce n’était pas juste ! J’avais le droit de me défendre, quand même ! Je donnai un coup de pied furieux au tonneau et il roula mollement, avant de buter contre le mur et de revenir en arrière en écrasant sur son passage les éclats de verre. Je me penchai pour le remettre droit, mais mon doigt glissa sur l’un des bouts de verre qui me perça la peau. Un frisson de douleur me parcourut. Connards. Connard de Derek, et connard d’Arnie, et connard d’Anton, et… Je délogeai le fragment de verre avec mes ongles et regardai une goutte de sang se former et s’écraser au sol. D’abord, c’était à cause de ce sang stupide que j’avais atterri ici, dans le trou du cul de l’Écosse. Je portai mon doigt à la bouche pour sucer la plaie et laissai la chaleur de ma colère m’envelopper pendant un moment et effacer mes pensées rationnelles. 

			Après une minute ou deux, je reniflai et me ressaisis. Ce n’était pas la fin du monde. Si j’avais pu tenir le coup quand John était mort, quand j’avais été expulsée de chez moi par un ours-garou aux tendances meurtrières, quand j’avais dû cohabiter avec le big boss de la Fraternité, si effrayant et dangereux, je pouvais bien survivre à la perte de ce boulot de merde. Je rassemblai les morceaux de ma fierté brisée et serrai les dents, prête à faire face.

			Je me relevai et passai la porte de la cave en boitant. Derek me jeta un regard triomphant, avec un air de mépris visible sur son visage vérolé. Je lui jetai le regard le plus noir que j’avais en stock, tandis qu’une part de moi se réjouissait de constater qu’il s’épongeait toujours le cou avec le torchon. Les autres clients du bar me fixaient, chuchotant entre eux, mais détournèrent la tête lorsque je les défiai du regard. Sans prévenir, le jukebox, dont la sélection était en mode aléatoire, fit entendre le début tonitruant de la chanson de Shania Twain, « Man, I Feel Like a Woman », au pire moment possible. Je me retins de lever les yeux au ciel. Arnie me tendit sans un mot une enveloppe marron et haussa les sourcils ; soupirant théâtralement devant l’injustice de ce monde, je passai derrière le bar pour récupérer mon sac, puis je partis.

			Ma bravade prit le large dès que je fus dehors, lorsque l’air froid de la nuit m’enveloppa. Je ne savais vraiment pas ce que j’allais bien pouvoir faire. Tout en traînant les pieds sur le chemin qui me ramenait à mon studio, je réfléchis aux possibilités. Je pouvais rester ici, à Inverness, et tenter de trouver un travail aux rares endroits où je n’avais pas encore postulé. La meute la plus proche était à Aberdeen ; je n’avais pas assez d’ego pour imaginer que tous les métamorphes du pays étaient à la recherche d’une petite rebelle, mais je voulais quand même les garder le plus possible à distance. Ce qui voulait dire que mes options de destination étaient limitées. Pour combattre le froid, je fourrai les mains dans mes poches et courbai les épaules. Je cherchai une étincelle du feu que j’avais en moi pour me réchauffer, mais il n’y avait rien à trouver. Ce putain de sang de dragon ne servait vraiment à rien ; il était toujours impossible à contrôler et jamais là quand j’avais besoin de lui. 

			J’attendis mon tour pour passer à un feu rouge et remarquai qu’une silhouette sombre, de l’autre côté de la rue, me fixait calmement. Je me raidis immédiatement. La silhouette portait un chapeau de feutre passé de mode ainsi qu’un pardessus, mais son visage était dans l’ombre. Je n’étais pas d’humeur à jouer à ce genre de petit jeu. Je redressai le cou et descendis du trottoir pour aller lui faire face… et je manquai de me faire écraser par un énorme poids lourd qui roulait bien trop vite. Le chauffeur me klaxonna furieusement, et je bondis de frayeur. Lorsqu’il fut passé, je lui fis un doigt d’honneur et reportai mon regard de l’autre côté du trottoir. Mais la silhouette avait mis à profit le moment où le camion m’était passé devant pour disparaître, et la rue était complètement déserte. Un frisson désagréable m’envahit, et je me dépêchai de rentrer.

			* * *

			De retour dans mon petit studio, je m’assis lourdement sur le canapé-lit et me frottai les yeux. J’étais dans le pétrin. Le journal du matin, que je n’avais pas encore lu, était posé sur la table ; je le pris et ouvris directement la page des petites annonces. Il n’y avait que peu de propositions de travail. Je fis glisser mon index le long de la colonne. Employé de bureau débutant ; ça voulait dire de la paperasse, beurk. Un poste de femme de ménage dans une grande chaîne d’hôtels ; ils voudraient des détails ou des références que je n’étais pas en mesure de fournir. Quelques annonces pour du labeur et c’était à peu près tout. Il faudrait que je fasse du porte-à-porte demain pour essayer de démarcher à l’ancienne les boutiques du coin, voir si je pouvais trouver quelque chose. Je m’approchai de la bouilloire et appuyai sur le bouton pour me faire un café bien fort, puis j’attrapai le vieil ordinateur portable qui m’avait coûté bien plus que ce que je pouvais me permettre. Après l’avoir allumé, je me connectai directement à Autrenet, maudissant ma propre faiblesse.

			Quand je faisais encore partie de la meute, j’allais rarement sur Autrenet, l’équivalent surnaturel de l’Internet des humains ; mais maintenant que j’étais une paria, j’avais du mal à m’en priver. Je surfais dessus tous les jours, à la fois pour m’assurer que tout allait bien à Cornouailles, mais aussi dans l’espoir de tomber sur des nouvelles de Tom et Betsy, puisqu’ils avaient rejoint les rangs de la Fraternité. De temps en temps, je lisais les ragots sur Corrigan, tout en parvenant à me convaincre que c’était de l’instinct de survie. La dernière fois qu’il avait communiqué avec moi à l’aide de la Voix, il avait juré qu’il me retrouverait ; il était donc très important que je sache exactement où il se trouvait. Juste au cas où il se trouverait dans le coin et que je devrais me cacher, bien sûr. Je surfai pendant un moment, mais il n’y avait rien de neuf. Le Ministère des Mages croulait sous le poids des candidatures qu’il avait reçues maintenant qu’il avait à nouveau ouvert les procédures de recrutement, et apparemment, il y avait quelques incidents au pays de Galles à propos de farfadets qui créaient la panique dans des troupeaux de moutons. Rien à propos de la Fraternité, à part une vieille photo de quelques-uns d’entre eux à un bal, que j’avais déjà vue au moins une douzaine de fois. Corrigan était là, vêtu d’un smoking tellement moulant qu’il semblait peint sur sa silhouette musclée, une brunette galbée agrippée à son bras, Staines en arrière-plan, comme toujours. Aucun signe de Tom ou de Betsy. 

			Je résistai à l’envie de cliquer sur le lien du site de la meute. La dernière fois que j’avais cédé à la tentation, j’étais tombée sur une photo de moi, avec un texte en dessous demandant à quiconque m’aurait aperçue d’appeler un numéro à Londres. La photo n’était même pas terrible ; en fait, elle avait été prise dans le hall d’entrée le jour où John et moi avions tué un spriggan1 particulièrement cruel qui avait tenté de kidnapper deux enfants du coin. On l’avait poursuivi pendant longtemps, et je n’étais ni coiffée ni habillée pour une photo. John avait été coupé du cadre, mais en regardant bien, on pouvait voir sa main posée sur mon épaule. Ça me faisait terriblement mal.

			Tout en me maudissant de continuer à me soucier de la meute, je refermai l’ordinateur et m’allongeai sur le lit, mon café à côté de moi. À l’époque, j’avais du mal à supporter les restrictions qui incombaient aux membres de la meute et j’avais souvent souhaité plus d’indépendance ; mais à présent, je me sentais terriblement seule. Ils étaient tout ce que j’avais comme famille ; je serais morte pour les protéger, et la plupart auraient fait la même chose pour moi. Maintenant, j’étais seule au monde.

			

			
				
					1  Un spriggan (prononcer spridjann) est une créature du folklore de la région de Cornouailles, généralement malveillante, avec une apparence de vieillard mais une grosse tête d’enfant.

				

			

		


		
			Chapitre deux

			* * *

			L’aube pointa son nez très tôt le lendemain matin, du moins de mon point de vue. J’avais eu une nuit agitée, à me tourner et me retourner dans tous les sens, inquiète de savoir ce que j’allais faire ensuite. Vers trois heures du matin, j’avais décidé de me donner deux jours pour trouver du travail ici, à Inverness, et si je ne dénichais rien, de m’en aller ailleurs. Peut-être même que je voyagerais jusqu’à une grande ville comme Birmingham et que je me perdrais dans son anonymat. Là-bas, à coup sûr, il y aurait une meute, mais j’étais certaine de pouvoir rester hors de leur chemin en me cachant parmi les humains. Et qui disait grande ville, disait plus de postes à pourvoir. Peut-être même que je pourrais me faire quelques amis et me créer un semblant de foyer. La vie nomade que je menais en ce moment commençait à me courir sur le haricot.

			Après une douche glaciale dans la salle de bains commune, j’enfilai les habits les plus élégants que je possédais et partis en mission. Sans numéro de sécurité sociale, impossible d’aller demander du travail au centre d’emploi, mais je pouvais peut-être tomber sur des petites annonces scotchées aux vitrines des marchands de journaux. Remplie d’une nouvelle énergie, le pas plein de vigueur, je décidai de m’aventurer du côté des arcades victoriennes pour écumer les petites boutiques de touristes.

			Les premiers endroits où je tentai ma chance déclinèrent poliment mais fermement. C’était la basse saison et ils n’avaient besoin de personne, encore moins de quelqu’un qui déambulait dans les rues au hasard. En essayant de ne pas me laisser décourager (personne ne voudrait m’employer si j’étais trop morose), j’avançai vers une librairie nommée Clava Books.

			Contrairement aux autres commerces sous les arcades, Clava Books était miteux et donnait l’impression d’avoir connu des jours meilleurs. Lorsque je passai la porte, une clochette sonna. Une voix étouffée provenant du fond m’assura qu’elle serait à moi dans une minute : j’en profitai pour observer les livres en vente dans la petite boutique. Il y en avait des piles entières placées de-ci, de-là sur le plancher inégal. Je faillis en faire tomber une en me prenant le pied dessus et parvins juste à temps à empêcher l’édifice vacillant de s’écrouler. Ce n’était pas le magasin le mieux organisé au monde, et je me demandai si le commerce de tous ces livres usés jusqu’à la moelle était vraiment florissant. 

			Il y avait de nombreux bouquins en gaélique sur les étagères, dont certains incroyablement poussiéreux, ainsi que les recueils de photos habituels sur les Highlands d’Écosse. J’en pris un et le feuilletai avant de m’arrêter sur une page qui présentait Clava Cairns, un groupe de cairns funéraires de plus de quatre mille ans. C’était sans doute de là que la boutique tirait son nom. Un peu glauque, à mon avis, de donner à un commerce le nom d’un cimetière… Même s’il y avait une magnifique photo en pleine page, prise de nuit, montrant des gens tenant des flambeaux, fixant les monticules de pierres. Druides lors de la cérémonie de célébration du solstice d’hiver, indiquait la légende en dessous. Des ébauches de pensées me vinrent à l’esprit, mais avant que j’aie pu me pencher dessus plus en détail, je fus interrompue par des bruits sourds qui venaient du fond de la boutique.

			Finalement, une vieille femme aux cheveux grisonnants attachés en chignon passa une porte en bois sombre.

			— Ha ha ! s’exclama-t-elle d’une voix aimable. Tu es intéressée par les cairns ? 

			Je fermai doucement le livre et le reposai sur l’étagère.

			— Bien sûr, murmurai-je. 

			Si je voulais trouver un travail ici, faire semblant d’être fascinée par tout ce qui se trouvait dans la boutique était primordial. Mais de toute évidence, je n’étais pas très convaincante, car elle me fixa d’un air sceptique.

			— Tu as déjà visité les cairns ?

			— Euh, non. Mais c’est sur ma liste de choses à faire, ajoutai-je rapidement avec un sourire engageant. 

			— Alors tu cherches du travail, c’est ça ?

			Je sursautai. Comment le savait-elle ?

			— C’est écrit sur ton visage, ma chérie. Oh, excuse-moi, tu n’aimes pas qu’on t’appelle « ma chérie », n’est-ce pas ?

			OK, là, je commençais vraiment à paniquer. Mes pensées étaient-elles si transparentes ?

			La vieille dame me sourit gentiment et me tapota la main.

			— Je m’appelle Mme Alcoon, dit-elle avec chaleur.

			Je ne pus m’empêcher de lui rendre son sourire, en dépit de son formalisme.

			— Euh… Je m’appelle Jane. Jane Smith. 

			Depuis que j’avais emménagé à Inverness, j’avais gardé le même pseudonyme. Smith était un nom assez courant pour ne pas éveiller de soupçons. Quant à mon prénom, si j’avais gardé Mackenzie, j’aurais pu m’attirer des problèmes, alors je m’étais également dotée du prénom le plus banal que j’avais pu trouver lorsque j’avais postulé chez Arnie. 

			Mme Alcoon haussa les sourcils brièvement avant de murmurer :

			— Vraiment ? Jane ? Tu ne ressembles pas à une Jane. 

			Je toussotai légèrement, puis me redressai pour avoir l’air sûre de moi, alors qu’en réalité j’étais alarmée par l’instinct de la vieille dame. 

			— Je ne sais pas trop quoi vous dire. Mes parents n’avaient pas beaucoup d’imagination. 

			Puis je songeai que si je m’appelais vraiment Jane, il y aurait de quoi se sentir insultée par ma propre réponse. 

			Mme Alcoon haussa doucement une épaule comme pour laisser tomber le sujet.

			— Eh bien, Jane, tu arrives au bon moment. Il se trouve que j’ai vraiment besoin d’aide. Pas à plein temps, bien entendu, mais un petit coup de main de temps en temps m’aiderait beaucoup. Peut-être quelques matinées par semaine ? Il s’agirait de nettoyer la boutique, accueillir les clients, aller faire quelques courses de temps en temps…

			Les choses se passaient bien mieux que je ne l’avais imaginé. 

			— Je… Euh… Oui, dis-je avant de me racler la gorge. Merci beaucoup.

			— Dans ce cas, dit Mme Alcoon en souriant à nouveau, allons nous faire une petite tisane, et on discutera de ta rémunération.

			Elle m’emmena vers une minuscule cuisine sur le côté de la boutique. Le carrelage était fissuré et les joints étaient sales et inégaux, mais il y avait un petit frigo, quelques placards, une bouilloire et un grille-pain. Tout ce qu’il fallait pour survivre, en gros. Il y avait également une petite table avec deux chaises en bois au milieu de la pièce : j’en pris une et m’y installai. Je n’en revenais toujours pas de voir à quel point ça avait été facile, et je m’attendais presque à ce que Mme Alcoon éclate de rire et me dise que c’était une blague. Mais au lieu de ça, tout en sifflotant un petit air très faux, elle mit en route la bouilloire et sortit deux mugs ébréchés et une théière ; puis elle me tourna le dos et fouilla dans les placards pour en sortir diverses choses.

			Une fois que la bouilloire se mit à siffler, elle remplit la petite théière et la posa sur la table, ainsi que des biscuits que je trouvai très bons. Malheureusement, ça manquait de café ; à la place, elle avait préparé une sorte de thé aux herbes très fort qui me piqua les yeux et la langue. Je le bus quand même, par politesse ; Julia m’avait bien élevée. 

			Mme Alcoon m’apprit que ça faisait un moment qu’elle envisageait d’engager quelqu’un pour l’aider à tenir la librairie. C’était à se demander si elle faisait vraiment des bénéfices, puisque aucun client n’avait encore passé le seuil de la porte, mais je décidai de ne pas le lui demander : je voulais travailler ici, et non critiquer les faibles profits. Elle avait besoin que quelqu’un vienne l’aider quatre matins par semaine, et je promis de faire de mon mieux pour « rendre la boutique un peu plus pimpante », selon ses termes. Nous nous mîmes d’accord sur la somme royale de cent vingt livres sterling par semaine (ce qui n’était pas beaucoup moins que ce qu’Arnie me payait au bar, finalement ; ça me permettrait de continuer à payer mes frais principaux, même si je devrais toujours me serrer la ceinture), puis elle m’envoya immédiatement nettoyer les étagères. 

			Le reste de la matinée passa rapidement. Aucun client potentiel ne passa la porte de la petite boutique, mais j’avais largement de quoi m’occuper. En fait, le travail était assez satisfaisant. Il y avait une épaisse couche de poussière dans plusieurs recoins, et les nombreux livres, parfois aussi poussiéreux que la pièce elle-même, attiraient souvent mon attention. Le manque de fréquentation confirma ma première impression : Clava Books n’était pas le genre d’endroit où les derniers best-sellers incitaient les clients à entrer. Entre-temps, Mme Alcoon disparut dans une autre petite arrière-salle ; j’entendais parfois les bruits sourds d’un objet déplacé ou tombant au sol. La paix du lieu était très agréable, ainsi que la confiance immédiate que la vieille dame m’avait témoignée. 

			À quatorze heures, j’avais réussi à éliminer le plus gros de la poussière ; seules quelques particules dansaient encore dans la lumière faiblarde du soleil hivernal.

			— Mon Dieu, tu as fait un sacré travail ! s’exclama-t-elle lorsqu’elle sortit de l’arrière-salle. Je vais devoir te trouver d’autres choses à faire pour la prochaine fois. 

			Je ressentis une légère vague d’inquiétude à l’idée que la vieille dame n’avait pas du tout besoin de moi et qu’elle m’avait juste engagée parce qu’elle m’avait prise en pitié. Puis je songeai que je ne pouvais pas vraiment me permettre de m’en soucier et qu’il valait mieux accepter sa charité.

			— Mais c’est parfait, continua-t-elle, parce qu’il faut que j’aille quelque part demain matin pour aller chercher quelques petites choses. Comme ça, tu pourras rester ici et tenir la boutique ; sinon, j’aurais dû la fermer. (Elle m’adressa un sourire complètement dépourvu d’autodérision.) Et ça, ce n’est pas bon pour les affaires.

			Était-elle à nouveau en train de lire mes pensées ? Est-ce que c’était sa façon de me dire qu’elle ne m’avait pas engagée par charité, ou bien c’était moi qui étais paranoïaque ? Je lui rendis un faible sourire, tandis qu’une flammèche de nervosité s’allumait au fond de mes entrailles. 

			— Alors, Jane, d’où est-ce que tu viens ? demanda-t-elle comme si ça ne l’intéressait pas plus que ça. 

			Je me raidis à nouveau. Pourquoi voulait-elle savoir ça ? J’essayai de ne pas me montrer trop transparente.

			— Oh, j’ai vécu un peu partout, répondis-je d’un ton nonchalant. (Ou plutôt, d’un ton que j’espérais nonchalant et non pas agressif.)

			— Ah, une grande voyageuse ! Je me demandais si le roux éclatant de tes cheveux était un héritage écossais. Mais tu n’as pas l’accent du coin, je dois dire.

			Je lâchai un autre demi-sourire et l’observai ; elle ramassa des liasses de papier, qu’elle parcourut rapidement en regardant par-dessus ses lunettes, puis elle les reposa en pile désorganisée sur le comptoir de la boutique. Ses mains trahissaient son âge ; sa peau était blanche comme du papier, les veines bleues visibles sous l’épiderme. En combat, j’aurais facilement le dessus, même si je savais que les apparences pouvaient être trompeuses. En une semaine à peine, j’avais vaincu le plus fort et le plus musclé des métamorphes de la meute, mais j’avais manqué d’être étranglée par une petite bonne femme d’apparence inoffensive. Mieux valait être prudente. 

			Les yeux de Mme Alcoon étaient cependant pleins de bienveillance lorsqu’elle reprit la parole :

			— Moi, je suis d’ici. J’aime l’idée de voyager et de découvrir le monde, mais pour être honnête, je crois que je préfère quand même rester chez moi. J’ai vécu à Inverness toute ma vie, en fait. (Une expression inquiète traversa rapidement son visage.) Tu as un endroit où dormir, hein ?

			— Oh, euh, oui, de l’autre côté de la ville. C’est très… confortable. 

			— Mmh, marmonna-t-elle. Bon, tant mieux, alors. Tu es toute seule ici ? Tu n’as pas de famille ? 

			Le feu dans mon ventre s’intensifia légèrement.

			— Non. Pas de famille. Ils sont tous…

			Je m’arrêtai un instant pour essayer de réfléchir à quoi dire, mais sans succès. Depuis que j’avais quitté Cornouailles, personne n’avait posé de question sur mon passé, et je n’avais rien préparé. 

			— Je n’ai pas trop envie d’en parler. La situation est compliquée. 

			Elle pinça légèrement les lèvres et hocha la tête.

			— Oui, la famille, c’est toujours compliqué.

			— Et vous ? 

			— Qui, moi ? demanda-t-elle en tressaillant. 

			— Vous avez de la famille ? Un mari ?

			— Oh, mon Dieu, non. Il est décédé il y a des années. 

			Elle posa la main sur sa gorge pendant un instant, et je me sentis coupable d’avoir posé la question, mais il fallait que je détourne son attention de moi. 

			— Nous n’avions pas d’enfants non plus, reprit-elle. J’ai toujours voulu en avoir, comme toutes les femmes, bien sûr… Mais ce n’était pas mon destin.

			Ce fut son regard mélancolique qui me retint de lui faire remarquer avec fermeté qu’il y avait en réalité beaucoup de femmes dans ce monde qui n’avaient pas envie de s’encombrer de marmots brailleurs. En revanche, j’étais maintenant certaine qu’elle n’était pas dangereuse. C’était sans doute de la paranoïa. Elle était probablement très douée pour comprendre les gens. Probablement. 

			J’y réfléchis tout le long du chemin vers chez moi, tout en m’arrêtant sur la route pour acheter un peu de pain et du fromage dans une coopérative locale. J’eus l’eau à la bouche devant un chutney de coings et de citrons verts, mais c’était bien plus cher que ce que je pouvais me permettre, même si j’avais à nouveau un emploi. Finalement, après avoir mis fin bien trop tôt à mes envies de shopping, je songeai que je voyais certainement des sous-entendus dans ses phrases là où il n’y en avait pas. On ne pouvait pas dire que j’étais du genre à garder mes émotions pour moi, de toute façon. La Directive n° 49 du Code spécifiait que les métamorphes devaient avoir le contrôle de leurs émotions en public. Je n’avais jamais vraiment réussi à observer cette règle. 

			Une fois de retour dans ma petite chambre, je sortis ma seule et unique assiette d’un tiroir à côté de l’évier en acier inoxydable et coupai le pain avec mes doigts. Le couteau émoussé dont je me servis pour couper le fromage était loin d’être parfait, mais il faisait son travail, et je me retrouvai rapidement à mâcher mon sandwich, assise sur le lit, le dos contre le mur. Je ne faisais plus partie de ce monde et il était temps que je me fasse à cette idée. Et mon ascendance Draco Wyr, Corrigan et le reste de l’Autremonde pouvaient bien aller se faire voir.

		


		
			Chapitre trois

			* * *

			Dès que j’arrivai à Clava Books le lendemain, Mme Alcoon s’éclipsa pour vaquer à ses mystérieuses occupations. J’étais toujours aussi étonnée de voir à quel point elle me faisait confiance, alors que j’étais pour elle une parfaite inconnue, mais j’avais bien l’intention de ne pas la décevoir. Je promenai mon regard autour de moi dans la boutique pour voir par où commencer. Il n’y avait pas la moindre trace d’un système de classement des livres, mais peut-être que la vieille dame n’apprécierait pas que je me mette à tout déplacer sans la consulter. Je pouvais probablement commencer par nettoyer le sol, si je déplaçais les piles de livres posées dessus, mais peut-être que ça dissuaderait les clients potentiels d’entrer. Je jetai un regard sceptique à la porte ; ce n’était pas comme s’il y avait du monde qui se bousculait au portillon, mais peut-être que j’étais juste tombée sur une journée calme la veille. En tout cas, si je nettoyais les fenêtres, l’endroit aurait peut-être l’air plus accueillant. 

			Je trouvai de vieux journaux sous la caisse enregistreuse et un citron fripé dans le petit frigo ; c’était bien suffisant pour se mettre au travail. Mais nettoyer les vitres n’avait jamais fait partie de mes talents ; j’avais l’impression d’empirer les choses en déplaçant simplement la saleté ailleurs. Mmh… Je me reculai et observai le fruit de mes efforts.

			— Tu pourrais faire mieux, Mack, murmurai-je pour moi-même. 

			Peut-être que je n’aurais pas dû utiliser du citron. Peut-être du vinaigre à la place ? 

			Soudain, une main gantée apparut, appuyant sur l’extérieur de la vitre. Je fus tellement surprise que je lâchai un cri et reculai, faisant tomber une pile de bouquins sur le sol à côté de moi.

			— Merde ! jurai-je avant de me précipiter contre la vitre pour voir qui m’avait interrompue dans mon travail.

			Qui que ce fût, cependant, la personne avait déjà disparu. Une femme entrait dans un petit café en face de la librairie, et deux adolescents discutaient à propos d’un gadget qu’ils tenaient dans les mains, au coin de la rue, mais aucun ne portait de gants, et il n’y avait personne d’autre. C’était probablement juste un passant. En maudissant ma maladresse, je commençai à ramasser les livres que j’avais fait tomber. 

			J’avais presque fini de reconstituer la pile, lorsque je tendis la main vers l’un des derniers bouquins. Il ressemblait à tous les autres, avec sa couverture en cuir craquelée et sa tranche d’un doré qui s’estompait, mais lorsque je le ramassai, je sentis que quelque chose était différent. Ce n’était pas tout à fait un bourdonnement, ni même une vibration, mais mes doigts se mirent à picoter, et avant même de m’en rendre compte, j’avais commencé à feuilleter le livre. 

			Il y avait une illustration magnifique sur la première page, dont les couleurs vibrantes démentaient l’âge véritable du livre. C’était un paysage, avec des collines verdoyantes et une rivière d’un turquoise assez sombre. Je parvins à distinguer une structure peinte en gris au dernier plan, et ce qui ressemblait à un grenadier au premier plan. Je tournai précautionneusement la page pour éviter d’abîmer le vieux papier, et l’instant suivant, toute prudence oubliée, je jetai le livre loin de moi comme s’il m’avait brûlée. Parce que la page suivante, la page de titre, n’était pas écrite en anglais. À la place, se tenait fièrement une unique rune fae. 

			Mon cœur se mit à battre la chamade. Un livre fae ? Ici ? Au fin fond de l’Écosse rurale ? Je continuai à le fixer depuis l’autre bout de la pièce avec autant de méfiance que s’il allait s’animer et m’attaquer, mon cerveau fonctionnant à cent à l’heure. Il n’était pas entièrement improbable qu’il ait atterri ici par hasard. C’était une librairie, après tout, qui plus est une librairie pleine de livres très anciens – voire antiques. Et ce n’était pas non plus surprenant qu’il soit ici, dans le nord de l’Écosse ; avec tous ces mythes celtiques, il y avait forcément des Faes qui traînaient dans le coin. Je déglutis et essayai de calmer le feu qui montait en moi, sous la colère, lorsque je repensais au fait que si je n’avais pas été prisonnière d’un cercle de fées, là-bas à Cornouailles, pendant que ma maison d’enfance était attaquée par les larbins d’Iabartu, Julia et les autres n’auraient peut-être rien eu. Anton ne serait peut-être pas devenu chef, peut-être que je serais toujours là-bas, et…

			Stop. Je calmai les flammes et observai le livre d’un air suspicieux, comme s’il allait se jeter sur moi. Mme Alcoon savait-elle ce que c’était ? Est-ce qu’elle savait seulement qu’il était ici ? Rétrospectivement, la façon dont elle avait semblé lire mes pensées m’avait paru vraiment bizarre. Peut-être que ce n’était pas juste la sagesse de quelqu’un qui avait l’habitude de déchiffrer les expressions des autres. Peut-être qu’elle était…

			— Un peu sorcière ? s’éleva une voix douce derrière moi. Ou pire ? 

			J’eus brièvement le temps de penser que ça commençait à devenir fatigant, tous ces gens qui lisaient dans mon esprit ; puis l’instinct prit le dessus et je me redressai aussitôt. J’avais arrêté de me balader avec des dagues dans des fourreaux attachés à mes avant-bras (ç’aurait été un peu difficile à expliquer, là-bas au bar, où l’uniforme réglementaire était un tee-shirt à manches courtes ; par la suite, j’avais perdu l’habitude), mais je n’étais pas non plus complètement stupide, ni naïve, et je les avais remplacées par des aiguilles d’argent aiguisées que je cachais dans mes cheveux. Je les attrapai d’un mouvement du poignet et me préparai à les lancer en direction de la voix. La clochette de la porte ne s’était pas fait entendre, l’individu n’était donc pas entré de façon très conventionnelle ; il me donnait déjà la chair de poule. Une chose était certaine : il n’était pas de notre monde. Il portait un chapeau mou qui cachait la moitié de son visage, et je ne parvenais à distinguer qu’une mâchoire sombre, lisse, et un pardessus. C’était celui qui m’avait observée de l’autre côté de la rue quand j’avais été virée par Arnie. Il m’espionnait. Les flammes de mon sang, que j’avais réussi à contrôler quelques instants plus tôt, se remirent à rugir à l’intérieur de moi, léchant mon estomac, ma poitrine, ma gorge.

			— Ouah, dit la voix (définitivement masculine) sans la moindre trace d’alerte. Je pense qu’il faut que tu te calmes, Red. 

			Je réalisai qu’il avait prononcé mon ancien surnom. Le sang pulsant dans mes tempes, je bondis. La silhouette s’écarta sans le moindre effort et esquiva complètement mon attaque furieuse.

			— On dirait que tu as perdu la main, depuis que tu as quitté la meute. 

			Alors ce n’était pas une coïncidence, le surnom. Pour autant, il m’était totalement inconnu malgré sa connaissance de mon ancienne vie, ce qui le rendait d’un seul coup infiniment plus dangereux. Puis je songeai qu’il était peut-être apparu dans la petite boutique pour la même raison que la demi-déesse Iabartu, cette affreuse mégère qui avait tué ou mutilé presque tous ceux que j’aimais, à la recherche d’une seule chose : mon sang de Draco Wyr. Pas question que l’histoire se répète. 

			Je me jetai à nouveau en avant et pivotai sur mes pieds à la toute dernière seconde pour viser son côté le plus vulnérable. À ma grande fureur, il esquiva une nouvelle fois d’un mouvement dont un ninja aurait été fier. 

			— Vraiment, après avoir entendu parler de tout ce dont tu es capable, je te trouve plutôt décevante. Je m’attendais à quelque chose de plus… impressionnant. 

			Je lâchai un grognement, mais décidai de garder mes distances cette fois, pour essayer d’éclaircir mes pensées, et me concentrai sur ce que je devais faire. Garder le feu sous contrôle. Garder le feu sous contrôle. Garder le feu sous contrôle. Je n’allais pas céder à la tentation de laisser mon côté dragon, aussi faible soit-il, prendre le dessus. Il fallait que je reste la plus humaine possible ; me laisser aller signifierait faire face à ce que j’étais réellement, et je n’étais pas encore prête pour ça. Ça m’était presque arrivé l’année précédente face à Iabartu, et je n’avais pas la moindre envie de recommencer. Même si ça voulait dire que je ne pouvais pas gagner contre la créature de l’Autremonde qui se trouvait devant moi.

			Garder le feu sous contrôle. La phrase tournait en boucle dans ma tête, tandis que je luttais pour me calmer et maîtriser mon sang afin de mieux réfléchir. Les flammes en moi s’atténuèrent, mais la chaleur resta.

			— Voilà, très bien, roucoula-t-il doucement. 

			Le ton condescendant de sa voix me hérissa et je faillis perdre le contrôle une nouvelle fois. Je me forçai à inspirer en me rappelant que paniquer et péter un câble ne m’aideraient pas à gérer la situation. Je regardai l’inconnu de haut en bas et songeai que je n’avais même pas encore vu clairement son visage, caché sous les larges bords de son chapeau. Peut-être que je ne parviendrais pas à atteindre son corps, mais…

			Je me raidis légèrement et pris une toute petite flammèche dans le creux de mon ventre, que j’autorisai à se répandre dans mes veines ; puis j’utilisai son pouvoir pour viser son chapeau, le bout d’une aiguille en argent à la main.

			Ma tentative le prit par surprise. J’avais réussi à atteindre le bord de son chapeau, qui bondit de sa tête sans qu’il ait le temps de réagir. Je me retrouvai en train de fixer deux yeux indigo, profondément enfoncés, dans lesquels passa un mélange de choc et de colère. Merde. Mon agresseur était un Fae. 

			La tension que je voyais vibrer dans son corps entier et dans les muscles de ses pommettes saillantes trahissait ses propres émotions. Je ressentis une brève satisfaction à l’idée d’avoir réussi à lui faire perdre un peu le contrôle de lui-même et résistai à l’envie de lâcher un « nananananèreuh ». À la place, je ramassai le chapeau au sol et le fis tourner sur un doigt, tout en le surveillant du coin de l’œil. Mes aiguilles d’argent ne me seraient pas très utiles contre un Fae ; il m’aurait plutôt fallu du fer. La vie serait tellement plus simple si toutes les créatures de l’Autremonde avaient la même faiblesse… Il y avait une limite au nombre d’armes en métal que je pouvais trimballer avec moi. Les yeux du Fae suivirent le mouvement circulaire que j’imprimai au chapeau, et je me forçai à prendre un ton nonchalant et détendu. 

			— Eh bien, tu t’es drôlement éloigné de la cour des Unseelie2. Pourquoi est-ce que tu viens frapper à ma porte, Fae ?

			D’accord, c’était peut-être un peu cliché, mais au moins, mes paroles eurent l’effet escompté. Le Fae lâcha un grognement et m’adressa un rictus bestial qui découvrit ses dents, qu’il avait très blanches et très pointues. Ses yeux se posèrent à nouveau sur mon visage et s’assombrirent jusqu’à devenir presque noirs. Pas mal, comme tour de magie.

			— Je suis un Seelie, humaine ! cracha-t-il. Ne me mets pas dans le même panier que les obscurs. 

			Ah oui ? Surprenant. J’avais une chance sur deux, à vrai dire. Mais avec ses yeux sombres, j’aurais juré qu’il était un Unseelie (un membre des Faes obscurs), bien qu’en vérité, ses cheveux couleur d’or suggéraient le contraire.

			— Ne m’appelle pas « humaine », Fae, rétorquai-je calmement. Si tu es ici, j’imagine que c’est parce que tu sais ce que je suis. 

			— Je sais surtout ce que tu n’es pas. 

			Je n’avais aucune envie de parler de ça avec lui, pour être honnête. 

			— Autrement dit ? demandai-je en faisant comme si la conversation m’ennuyait. 

			— Tu n’es pas de la meute, en dépit de ce que pense le Seigneur Alpha, dans sa grande naïveté. Et tu as raison, tu n’es pas humaine. (Il s’approcha de moi et prit une profonde inspiration, comme s’il inhalait mon odeur.) Qu’est-ce que tu es, alors ?

			J’inclinai la tête tout en réfléchissant, soulagée qu’il ne sache pas la vérité, finalement. Les dossiers que j’avais trouvés dans un tiroir magiquement scellé, dans le bureau de John à Cornouailles, lui auraient tout révélé – non, je n’étais pas humaine. Je descendais des Draco Wyr, une ancienne race de dragons dont le sang avait des propriétés magiques mystérieuses, comme par exemple les flammes qui parcouraient mes veines dès que je me mettais en colère ou quand j’étais en danger, ou le fait qu’il avait un goût addictif, comme l’avait découvert Anton lors des évaluations de la meute ; et bien sûr, il y avait Iabartu, qui avait essayé de l’utiliser pour mener à bien ses projets néfastes. Son obsession pour moi était telle qu’elle avait presque décimé ma meute en me pourchassant, tout ça parce qu’elle semblait penser que mon sang l’aiderait à contrôler les autres. Je n’allais donc certainement pas révéler la vérité sur mes origines à un Fae que je ne connaissais pas, qu’il soit Seelie ou non, sachant le désastre qui pourrait en découler. En plus, finalement, je n’en savais pas tellement plus que ça sur les Draco Wyr ; mes recherches sur Autrenet ne m’avaient pas donné beaucoup de réponses. 

			— Aucune idée, finis-je par répondre en haussant les épaules comme si je l’ignorais complètement. J’ai peut-être des talents de sorcière, mais à part ça…

			Le Fae me fusilla du regard pendant une seconde, puis se balança légèrement d’avant en arrière. Son visage prit une expression d’intense concentration et il riva ses yeux aux miens, comme s’il me défiait de détourner le regard. Des éclats d’or dansèrent devant ses pupilles et il lâcha, d’une voix basse et vibrante : 

			— Tu vas tout me dire.

			— Euuuh… Non, désolée. C’est impossible, puisque je ne sais rien.

			Ses yeux me fouillèrent encore plus profondément.

			— Qu’est-ce que tu es ? Je ne te ferai pas de mal, petite. 

			« Petite » ? OK, il commençait vraiment à m’agacer. Il tendit une main élégante et caressa doucement ma joue avec le bout de ses doigts avant que j’aie le temps de reculer. Les éclats dorés dans ses yeux s’intensifièrent encore. Il me sourit et répéta doucement :

			— Dis-moi.

			— Va te faire foutre. Et arrête de me toucher ! Je ne sais pas où tu es allé, moi. Je pourrais attraper une maladie de Fae à cause de toi. 

			C’était impoli, mais je m’en fichais. En articulant bien chaque mot, au cas où il serait dur d’oreille, je prononçai :

			— Je… ne… sais… pas… ce… que… je… suis… donc… je… ne… peux… pas… te… le… dire. 

			Son expression se durcit, mais j’y décelai quelque chose d’autre aussi, une émotion que je n’arrivai pas vraiment à définir. De la surprise ? Peut-être une trace de respect ? Impossible à dire.

			— Je sais que tu mens, Mackenzie. 

			— D’abord, c’est injuste que tu connaisses mon nom et que je ne connaisse pas le tien.

			— Les noms ont du pouvoir. Même toi, tu dois savoir ça.

			Je lâchai un soupir exaspéré.

			— Je n’ai pas besoin de ton vrai nom. (Sérieusement, les Faes accordaient beaucoup trop d’importance à ce qui était une simple désignation.) C’est juste que la politesse aurait voulu que tu te présentes. Je ne sais pas ce que je suis, mais même si je le savais, pourquoi je te le dirais ? On ne se connaît même pas. Dis-moi comment tu t’appelles, ou donne-moi un pseudonyme si ça te fait plaisir, et dis-moi pourquoi tu es là à me parler – ou plutôt à m’espionner – et peut-être que je t’en dirai un peu plus sur ce que je sais.

			Voilà. J’étais calme et raisonnable. Il fallait que je sache ce qu’il savait sur moi et comment il m’avait trouvée. Et connaître son nom me permettrait peut-être d’en apprendre un peu plus sur lui quand je me connecterais à Autrenet en rentrant chez moi. La connaissance, c’était le pouvoir, et actuellement, le Fae était bien loin devant moi, parce qu’il savait qui j’étais et d’où je venais.

			Il m’étudia pendant un moment, tandis que ses yeux reprenaient leur couleur indigo originelle. Puis je vis sur son visage qu’il avait pris sa décision ; l’instant d’après, il s’inclinait profondément avant de me tendre la main. 

			— Je m’appelle Solus. 

			J’ignorai sa main tendue et attendis la suite. Il soupira et la retira. 

			— Tu as brisé le cruinne de ma sœur, et ça m’a rendu… curieux. Je voulais savoir qui était capable d’un tel exploit dans la dimension du milieu. Ma sœur possède un pouvoir assez considérable. 

			Je devais avoir l’air totalement perdue, car il poursuivit son explication.

			— Je crois que vous les appelez des « cercles de fées » ? dit-il d’une voix où perçait un léger dégoût. 

			Oh. Je jetai un regard à mes mains, dans lesquelles je tenais toujours mes aiguilles d’argent. C’était probablement grâce à mon sang que je m’étais échappée. Mais à cause de ce foutu cercle, je n’avais pas été là à temps pour sauver Julia et les autres. Je sentis la chaleur s’emparer de moi à nouveau et serrai les dents.

			— Ce cercle m’a coûté presque tout ce à quoi je tenais.

			— Je suis désolé, dit-il simplement. D’habitude, c’est plutôt l’œuvre de Faes inférieurs. Mais ma sœur est… immature. Ce qui ne change rien au fait que tu as réussi à t’en échapper. Apparemment, c’était le résultat d’une sorte de magie de sang, alors j’ai attendu et observé, jusqu’à ce que je tombe à nouveau sur les traces d’un sang qui avait le même genre de pouvoir. C’était il y a deux jours.

			C’était probablement quand je m’étais coupée sur le bout de verre après m’être battue avec Derek. Je fronçai les sourcils. Mais en y repensant, j’avais vu Solus dans la rue quelques minutes plus tard…

			— Le temps ne s’écoule pas de la même façon pour nous, dit-il en interrompant mes pensées. Même toi, tu dois le savoir.

			Oh, ça oui, je le savais. 

			— Je voulais savoir qui avait le pouvoir de détruire notre magie. Il est préférable pour nous d’être sur nos gardes quand notre pouvoir est défié. Alors quand ton sang est réapparu, je t’ai observée. Ça n’a pas été difficile de découvrir ton identité. Je n’étais pas le seul à être à ta recherche. 

			Mon cœur fit un bond dans ma poitrine lorsque je pensai à Corrigan, mais je m’efforçai de le repousser de mon esprit. 

			— Et voilà, tu m’as trouvée.

			— Oui, je t’ai trouvée, répondit-il en m’observant attentivement. Je n’ai rien à voir avec la meute, tu n’as donc pas à craindre que je leur révèle l’endroit où tu te trouves. Mais je voudrais tout de même savoir ce que tu es.

			Il s’était certainement montré sincère avec moi, mais ce n’était pas pour autant que je pouvais lui faire confiance, surtout s’il apprenait la vérité.

			— Je ne sais pas, dis-je. J’ai quelques talents particuliers, et oui, j’ai brisé le cruinne de ta sœur. Désolée si ça lui a causé des ennuis, mais c’était une urgence et je n’avais pas envie d’être coincée là pendant des siècles juste pour l’amuser. Mais je ne sais pas trop ce que je suis.

			— Tu mens. Je le sens émaner de toi comme par vagues, lâcha-t-il d’une voix dont le ton était passé de conciliant à irrité. Mais je ne suis pas du genre à abandonner aussi facilement. Je SAURAI ce que tu es. 

			Il leva la tête un instant, comme s’il reniflait l’air, puis posa à nouveau son regard sur moi.

			— À très bientôt, Mackenzie. 

			Subitement, sans le moindre avertissement, il disparut. Je restai immobile, stupéfaite et légèrement effrayée, seule au milieu des piles de livres. Merde. Et maintenant ?

			

			
				
					2	Dans le folklore écossais, les Faes peuvent appartenir à deux catégories différentes : la cour des Seelie, dirigée par la Reine d’Été, qui regroupe les Faes généralement bienveillants, mais tout de même dangereux lorsqu’ils sont provoqués, et la cour des Unseelie, dirigée par le Roi de l’Hiver, regroupant les Faes plus malveillants. (NdlT)

				

			

		


		
			Chapitre quatre

			* * * 

			Quelques instants plus tard, Mme Alcoon était de retour, traînant derrière elle un chariot de courses à motifs écossais. J’étais toujours sous le choc de la visite du Fae, et de ce que son apparition et sa disparition soudaines signifiaient pour moi mais, malgré tout, je ne pus m’empêcher de remarquer le côté démodé de l’accessoire de ma patronne. Je croyais que plus personne n’utilisait ce genre de chariot pour faire les courses, mais visiblement, je me trompais.

			Elle m’adressa un sourire rayonnant. 

			— Et voilà pour les commissions ! 

			Puis son regard tomba sur les quelques livres qui étaient restés par terre, y compris celui écrit en fae que j’avais jeté à l’autre bout de la pièce. Son sourire faiblit.

			— Mon Dieu, les lutins sont venus te rendre visite ?

			Je l’observai, méfiante. Elle en savait certainement plus qu’elle ne le montrait. Pouvait-elle sentir que Solus était venu ici ? Je me demandai s’il fallait que j’aborde directement le sujet avec elle ; mais le temps que je réfléchisse à la tournure de ma phrase, elle se dirigeait déjà vers l’arrière-boutique, tirant derrière elle son chariot dont les roues couinaient. Je ramassai les bouquins tombés, y compris le livre fae qui semblait vibrer sous mes doigts. Je le cachai sous une pile d’autres ouvrages où je pourrais facilement le retrouver ensuite et rangeai ce qui restait. Mme Alcoon était en train de chantonner dans la cuisine, toujours aussi faux que d’habitude, puis j’entendis le cliquetis de la bouilloire qu’elle mettait en route. 

			En la rejoignant dans la cuisine, je décidai de me cantonner à une conversation simpliste.

			— Vous avez dégoté quelque chose d’intéressant ?

			— Ça oui. J’ai trouvé des orties et du millepertuis. On en fait du très bon thé, tu sais, et ça aide à calmer les nerfs, dit-elle avant de me jeter un regard intrigué. Ce qui ne te ferait pas de mal, ma chérie. 

			— Euh… Ça ira, merci. 

			Le souvenir de sa dernière mixture me brûlait encore les papilles gustatives. Je n’avais vraiment pas hâte de réitérer l’expérience. Je réfléchis un instant avant de reprendre la parole :
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